Les rivalités entre le Royaume de Koush 
et l'Égypte au cours des siècles


Tandis qu’en Égypte naissait une civilisation marquée par une éclatante originalité, au Soudan s’épanouissait une culture spécifique : le royaume de Koush enHaute Nubie (actuel Nord Sooudan), l’une des plus anciennes et des plus puissantes formations politiques de l’Afrique antique. Durant près d’un millénaire dès l’Ancien Empire jusqu’au Nouvel Empire égyptien, les pharaons durent édifier en Basse-Nubie un ensemble impressionnant de forteresses de briques crues pour contenir les attaques de leur belliqueux voisin sur leur frontière sud. Les fouilles du site de Kerma-Doukki Gel entre la 3e et la 4e cataractes révèlent l’important développement de la civilisation soudanaise dès le début 2e millénaire avant J.C.. C’était une véritable ville, dont les archéologues ont reconnu les fondations, qui s’articulait autour de la deffufâ, vaste complexe cultuel destiné à des rites funéraires qui ne semblent pas avoir été exempts de sacrifices humains.


Koush vassale de l'Égypte :


La chute du royaume de Koush fut certainement consécutive à celle des occupants Hyksos du delta du Nil auxquels s'étaient alliés les Nubienss battus par le dernier pharaon thébain Kamosis (17e dynastie).  Ensuite Koush demeura vassale de l'Égypte tout au long du Nouvel Empire. Touthmosis III (18e dynastie) fut un grand conquérant qui étendit la domination égyptienne vers le sud jusqu’aux abords de la quatrième cataracte, près de l’actuelle ville de Karima. La ville de Napata près de la 4e cataracte connut alors une importante croissance : là s’échangeaient les précieux produits venus de l’Afrique noire à destination de l’Égypte. Devenu colonie égyptienne, en prolongement de la Nubie, le Soudan voit s’édifier de somptueux temples où se conjuguent la dévotion rendue aux dieux majeurs de l’Égypte et la pratique de la magie opératoire qui prend ses racines dans la tradition africaine.

Quant à Aménophis III, il portera une attention toute particulière à la réalisation des sanctuaires de Soleb et de Sedéinga qui inaugurent le schéma bipartite masculin-féminin qui sera repris, un siècle plus tard, à Abou Simbel. Depuis longtemps déjà, la colline tabulaire du Djebel Barkal était un lieu sacré où des divinités ancestrales étaient honorées dans des sanctuaires semi-rupestres. Les souverains égyptiens reprirent à leur compte la tradition et y consacrèrent en particulier un temple dédié à Amon, agrandi par Ramsès II.


 Ensuite, sous les derniers ramessides, l’Égypte s’affaiblit et Koush se constitua une nouvelle fois en royaume indépendant : le centre de la nouvelle dynastie est la région de Napata autour de la métropole religieuse du Djebel Barkal. La puissance soudanaise de Napata s’accroît au point de permettre au roi Piankhy d’entreprendre la conquête de l’Égypte vers 730 av. J.-C., et d’y installer la 25e dynastie dite « éthiopienne ». Période brillante et faste pour le pays. Le grand « pharaon noir », Taharqa, restaure le temple d’Amon du Djebel Barkal, y édifie un second temple semi-rupestre dans la tradition locale. Enfin, il érige des stèles, riches en enseignements sur le faste de ces souverains et les prémices d’une culture originale où, aux influences africaines et égyptiennes, se mêlera celle, plus originale, d’Alexandrie. Mais après l’heure de l’expansion vint celle du repli : chassés d’Égypte par les Assyriens d’Assurbanipal en 663, les souverains koushites durent ensuite se retirer devant l’offensive menée par le pharaon égyptien Psammétique II en 591. Ils abandonnèrent leur prestigieuse capitale Napata pour Méroé, au-delà de la sixième cataracte, hors de portée de la puissance égyptienne.


La civilisation méroïtique :


À partir de là, les chemins de l’histoire divergèrent et Méroé devint le centre d’une culture autonome, ainsi qu’en témoigne le développement de l’alphabet méroïtique qui se substitue aux hiéroglyphes égyptiens à partir du 2e siècle av. J.C.. Les fondements de l’économie changent profondément : important lieu d’échange au point de convergence des voies caravanières venues d’Afrique noire – Érythrée et Tchad – et de la mer Rouge, Méroé voit se développer, pour la première fois dans cette région d’Afrique, une importante métallurgie du fer. Riches et autonomes, à l’écart des ambitions des conquérants, les souverains peuvent s’ancrer dans une tradition qui fonde leur pouvoir sur l’exemple de l’Égypte classique, voire même archaïque, mais qui reprend progressivement ses couleurs indigènes. Le temple de Mussawarat es Sofra, exclusivement consacré au « dieu-lion » Apedemak, ou le remarquable temple de Naga, en témoignent éloquemment. Le respect de la tradition éclate dans les extraordinaires ensembles de pyramides aux pentes aiguës qui marquent les sépultures des souverains méroïtiques aussi bien que celles de leurs prédécesseurs de Napata. La puissance de Méroé est aujourd’hui encore sensible lorsque l’on parcourt le vaste site de la capitale.


Mais la cité finit par être abandonnée et c’est sans difficulté que le souverain axoumite d’Éthiopie, Ézana, put conquérir le pays vers 330 de notre ère. Le Soudan s’intégra d’autant plus facilement dans ce royaume fraîchement converti au christianisme que les premières conversions remontaient, au Soudan, à déjà plus d’un siècle. 

Ce n’est qu’à partir du 8e siècle après J.C. que la tutelle éthiopienne se relâchera et qu’apparaîtront trois petits royaumes chrétiens indépendants dont le plus important, celui de Muqurra, avec pour capitale Dongola, subsistera jusqu’au xve siècle. Les progrès de l’islam donnèrent naissance à de nouveaux royaumes musulmans qui anéantirent les dernières principautés chrétiennes en 1505. Les confréries islamiques dominèrent alors le pays et, sous l’égide de Muhammad Ahmad Abd Allah, le « Mahdi », prirent, en 1881, la tête du mouvement de lutte contre la domination égyptienne imposée par Méhémet Ali depuis 1820. Mais le pays tomba alors dans l’aire d’influence de l’Angleterre et il faudra attendre 1956 pour qu’il acquière sa réelle indépendance.
